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DEUX ORGA NISTES AUX DES TINS VOISINS : 
MARIE- CLAUDE RENAULT- BAINVILLE (1724-1803) 
ET JEANNE- MARIE BERTRAND- JANNOT (1738-1804)
Sylvie GRANGER
L’enquête prosopographique en cours sur les musi ciens d’Église 
actifs en 1790 a fait sur gir plus d’une cen taine de musi ciennes tota le -
ment inconnues aupa ra vant. Parmi elles, voici deux orga nistes dont 
les iti né raires de vie pré sentent des simi li tudes. En 1790, ces deux 
musi ciennes exercent dans des abbayes obs cures, immer gées en 
milieu rural. Suivre ce qui leur arrive alors per met de voir de façon 
concrète comment fut réglé le sort des musi ciens d’Église ayant 
perdu leur emploi au moment de la Révo lu tion.
« Tou cher l’orgue » est un métier véri table qui leur avait per mis, 
jeunes ﬁ lles, de mener une vie indé pen dante, l’une à Paris, l’autre 
à Vitré. À un âge supé rieur à l’âge moyen au mariage des femmes, 
elles avaient ensuite épousé cha cune un orga niste, mais sans ces -
ser d’exer cer leur métier. Assez rapi de ment, après la nais sance de 
quelques enfants, le lien conju gal se dis tend et les conjoints pour -
suivent leur car rière cha cun à sa tri bune, à dis tance l’un de l’autre, 
jusqu’à la Révo lu tion.
Mots- clés : Musicienne, orgue, carrière féminine, couvent, secours 
publics.
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4« Sup plie hum ble ment… » : en ce 17 août 1790, Jeanne- Marie 
Bertrand, « offi cière orga niste » dans une abbaye ange vine, rédige sa 
pre mière sup plique1. Depuis un an, des déci sions en rafale ont révo lu -
tionné l’orga ni sa tion de l’Église en France, et du même coup bou le versé 
son exis tence d’orga niste. En l’espace de quelques mois, les cha pitres 
cathédraux et col lé giaux ont été dis sous et les ordres monas tiques sup pri -
més. Bien tôt, les abbayes seront mises en vente, les trop petites paroisses 
regrou pées, et le nombre de cathé drales réduit de 135 à 83 par l’ali gne -
ment des dio cèses sur les dépar te ments nais sants. Les consé quences de 
ces réformes sur les ecclé sias tiques, jureurs ou réfrac taires, ont mobi lisé 
l’atten tion des his to riens. Est beau coup moins connu en revanche leur 
impact sur les milliers d’employés laïcs des éta blis se ments reli gieux, 
qu’ils soient bedeaux, gardes- chasses, jar di niers ou… musi ciens ! Or 
pour ces der niers, l’Église consti tuait, et de loin, le pre mier réser voir 
d’emplois stables.
Huit jours après la fameuse Nuit du 4 août, la Consti tuante a 
créé le Comité ecclé sias tique, chargé d’en orches trer les consé quences 
concrètes. Durant un peu plus de deux ans, il four nit un tra vail acharné, 
(1) AD Maine- et-Loire, 1Q608, 17 août 1790.
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5relayé sur le ter rain par les direc toires de dis trict et de dépar te ment2. Par -
tout l’on s’active pour pétition ner, col lec ti ve ment ou indi vi duel le ment, 
expo ser ses dif fi  cultés, récla mer de l’aide. En face, l’admi nis tra tion 
tâtonne, hésite, lance un immense tra vail de recen se ment des indi vi dus 
concer nés, accorde des sub sides pro vi soires, puis en plu sieurs étapes, 
légi fère, ins ti tuant des secours pro por tion nés à la durée des ser vices anté -
rieurs et à l’âge3. Face à ces règles qui émergent, les pétition naires ont 
à cœur de pro duire des pièces prou vant leur ancien neté au ser vice du 
culte, et consti tuent par fois de véri tables dos siers de car rière. Toutes ces 
démarches ont laissé des traces archi vis tiques nom breuses, qui peuvent 
être complé tées par les séries capi tu laires et monas tiques des décen -
nies pré cé dentes4. L’ensemble est donc pro pice à une étude appro fon -
die du métier de musi cien à ce moment- là, objet d’une grande enquête 
prosopographique aujourd’hui en cours5. Elle vise à la consti tution puis 
à l’exploi ta tion d’une base de don nées regrou pant l’ensemble des musi -
ciens des églises à la fi n du XVIIIe siècle, à l’échelle de la France entière. 
Si les effec tifs glo baux de musi ciens actifs en 1790 ne sont pas encore 
connus avec pré ci sion, on les éva lue à quelque trois mille adultes au 
moins : il s’agira de la plus grande base de don nées envi sa geable sur un 
cor pus cohé rent de musi ciens anciens.
En son sein, les femmes ne repré sentent qu’une faible part, de 
l’ordre de 3 %6. Ce qui est nor mal si l’on se sou vient que, sauf dans les cou -
vents fémi nins, le chant d’église était réservé aux voix mas cu lines. Ce qui 
l’est moins si l’on ne consi dère que le métier d’orga niste, où les femmes 
étaient théo ri que ment à éga lité avec les hommes : or elles ne dépassent 
pas 15 % de l’échan tillon des orga nistes actuel le ment retrouvé. Une par tie 
de l’expli ca tion réside dans divers méca nismes (sup pléances offi  cieuses, 
rem pla ce ments tem po raires, arran ge ments fami liaux…) qui concourent à 
(2) Tra vail dont témoignent les 103 car tons et 12 registres de la sous- série DXIX aux 
Archives natio nales.
(3) Dans cet arse nal légis la tif, la loi la plus impor tante est celle du 1er juillet 1792, « rela tive 
aux Chantres, Musi ciens, Offi  ciers & Employés ecclé sias tiques & laïcs des cha pitres sup pri més ».
(4) Conser vées aux Archives natio nales (séries DXIX et F19), et/ou dans les dépôts des 
Archives dépar te men tales (série L, par fois série Q).
(5) Sous la direc tion de Bernard Dompnier, cette enquête fédère des his to riens et des musi -
co logues. Elle est sou te nue par l’ANR au sein du pro jet MUSÉFREM (Musiques d’Église en France à 
l’époque moderne), 2009-2012.
(6) Les musi ciennes mises au jour par l’enquête 1790 sont actuel le ment au nombre de 120. 
La plu part étaient tota le ment inconnues aupa ra vant, même des spé cia listes les plus aver tis (Marcel-
 Jean VILCOSQUI, La Femme dans la musique fran çaise sous l’Ancien Régime, Paris, Pan théon, 
2001).
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6main te nir dans l’invi si bi lité des femmes pour tant effec ti ve ment actives à 
une tri bune7. Une fois cela constaté, et de manière réitérée, l’his to rienne 
res sent le devoir impé ra tif de consa crer du temps de recherche à contrer 
ces méca nismes de l’invi si bi lité fémi nine pour faire sur gir de l’ombre ces 
vies de musi ciennes.
Il avait fallu atten tion et minu tie à Érik Kocevar pour reconsti tuer 
les « des tins sem blables » de deux « femmes orga nistes » et pour mesu -
rer quelle avait été vrai ment leur car rière musi cale, dis si mu lée der rière 
celle de leurs frères, que seuls connaît l’his toire offi  cielle de la musique8. 
C’est en réfé rence à ce tra vail que le titre du présent article a été choisi. 
Mais la res sem blance s’arrête là. Les deux orga nistes dont il va être 
ques tion ont essen tiel le ment vécu en pro vince. Quoique mariées, elles 
semblent avoir été plus indé pen dantes et mieux maî tresses de leur car -
rière que les deux céli ba taires pari siennes dévouées à leur célèbre frère. 
Ce sont ces carac té ris tiques communes, ajou tées au fait qu’elles sont à 
peu près de la même géné ra tion, qui jus ti fi ent le choix de les étu dier en 
paral lèle.
Sui vant la logique de l’enquête, lions connais sance avec Jeanne-
 Marie Bertrand et Marie- Claude Renault au moment où la Révo lu tion 
met un terme à leur acti vité pro fes sion nelle. Puis, remon tant le temps, 
nous tente rons de reconsti tuer ce qu’avaient été leur car rière et plus lar ge -
ment leur iti né raire de vie. Des zones d’ombre y sub sistent, qui comme 
nous le ver rons sou vent au cours du récit, ne se situent pas aux mêmes 
étapes pour les deux femmes.
1790 : à la tri bune de deux abbayes obs cures de l’Ouest
Lorsque la Révo lu tion commence, Marie- Claude Renault est âgée 
de 66 ans, Jeanne- Marie Bertrand de 52 ans. Les pon cifs de la doléance 
estompent cette dif fé rence. Certes, de la plus âgée, le direc toire du dis -
trict juge la situa tion « alar mante » en se réfé rant à « son âge »9. Mais la 
plus jeune se décrit elle- même comme « infi rme », en appe lant au sens de 
(7) Sylvie GRANGER, « Les musi ciennes de 1790, aper çus sur l’invi si bi lité », Revue de Musi-
 co lo gie, no 94/2, 2008, p. 289-308.
(8) Érik KOCEVAR, « Cécile- Louise Calvière et Marie- Geneviève Noblet : deux femmes orga-
 nistes aux des tins sem blables », His toire, huma nisme et hymnologie, Mélanges offerts au Pro fes seur 
Édith Weber, Paris- Sorbonne, 1997, p. 131-140.
(9) AD Sarthe, L453, Déli bé ra tions du dis trict de Château- du-Loir, fo 53 ro et vo, 26 jan vier 
1793.
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7l’équité des admi nis tra teurs, « eu égard à son âge et infi r mi tés »10. L’une 
et l’autre sont alors en poste dans des éta blis se ments de sta tut et de rang 
équi va lents.
La sur pre nante vita lité musi cale des cou vents ruraux
Marie- Claude Renault est l’orga niste des cis terciennes de Notre-
 Dame de Bonlieu en Bercé, chétive abbaye du dio cèse du Mans, aux 
confi ns du Maine, de l’Anjou et de la Touraine11. Les inven taires du 
début de la Révo lu tion y dénombrent huit reli gieuses ainsi que « deux 
sœurs l’une don née, l’autre converse » et esti ment le revenu de 1790 à 
10 000 livres12.
À 80 kilo mètres de là vers l’ouest, Jeanne- Marie Bertrand vit à 
l’abbaye cis tercienne du Perray, au nord d’Angers, immer gée en milieu 
rural mal gré la proxi mité de la ville13. Céles tin Port en parle comme d’une 
« abbaye obs cure, qu’étouffe sans doute le voi si nage trop proche de 
l’opulent et noble Ronceray d’Angers »14. En 1790, pour un revenu estimé 
à moins de 5 000 livres, le Perray héberge huit pro fesses et deux autres 
sœurs15.
Pour tant, ce couvent à bout de souffl e connais sait une vie musi cale 
réelle, si l’on en croit les requêtes de Jeanne- Marie Bertrand. Dans la 
pre mière, elle se qua li fi e d’« offi cière orga niste de l’abbaye du Perray lès 
Angers »16, titre qui sug gère de son poste un contenu offi  ciel, voire pro -
to co laire. Dans la seconde, la musi cienne explique qu’elle exer çait non 
seule ment « en qua lité d’orga niste », mais aussi de « métraisse de chant 
et pour ser vir au chœur »17. Ce rôle de maî tresse de chant, plu sieurs fois 
attesté parmi les musi ciennes de 1790, est l’écho de la large place occu -
pée par la musique vocale dans les cou vents fémi nins, des plus brillants 
aux plus modestes, cette pra tique vocale étant le fait des reli gieuses, mais 
aussi des pen sion naires, jeunes fi lles ou dames âgées. L’inven taire du 
(10) AD Maine- et-Loire, 1L 980, pièce 10, 9 mai 1791.
(11) Bonlieu est situé sur la rive gauche du Loir, à 3 kilo mètres au sud- est de Château- 
du-Loir.
(12) AD Sarthe, L362, dos sier abbaye de Bonlieu.
(13) Six hec tares du domaine de l’ancienne abbaye du Perray béné fi  cient d’une pro tec tion 
pay sa gère en tant que site ins crit depuis 1974.
(14) Céles tin PORT, Dic tion naire His to rique, Géo gra phique et Bio gra phique du Maine- 
et-Loire, 1878, t. 3, p. 75-77.
(15) AD Maine- et-Loire, 1Q608, dos sier abbaye du Perray, 17 juin 1790.
(16) Ibid., 1Q608, 17 août 1790.
(17) Ibid., 1L980, pièce 10, 9 mai 1791.
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8Perray men tionne un « aigle en bois sculpté », ce grand lutrin sur lequel 
on pose les anti pho naires : par tout où l’on chante, c’est le plus apparent 
des objets du chant18. En échange de sa triple charge de tra vail, la musi -
cienne rece vait une rému né ra tion mixte : elle expose en effet qu’elle était 
« logée chauf fée, éclai rée et nour rie saine et malade, tout ainsi qu’une 
Reli gieuse ; qu’outre ces avan tages, la ditte Mai son lui assuroit chaqu’un 
an, la somme de soixante livres »19.
On a moins de détails concer nant le poste de Marie- Claude Renault. 
Les docu ments admi nis tra tifs et comp tables la disent tou jours orga niste20. 
Une seule fois une for mu la tion sem ble rait lui sup po ser une qua li fi  ca tion 
plus large : « ayant rem pli les fonc tions de Musi cienne… », mais il peut 
s’agir là d’une coquet te rie du gref fi er pour évi ter la répé tition du mot 
orga niste déjà présent en début de phrase21. Le chant est attesté à Bonlieu 
par la pré sence dans l’église de dix livres de chœur et cinq pupitres, mais 
on ignore si l’orga niste y pre nait une part active22.
« Tout ainsi qu’une reli gieuse » : 
Des paramoniales qui croyaient leur ave nir assuré
Les ci- devant reli gieuses de Bonlieu attestent que leur orga niste 
rece vait des « appointemens de 150 livres par an ». Les admi nis tra teurs 
du dis trict esti ment son trai te ment à 300 livres « en y fai sant entrer les 
autres émolumens »23.
Ces « autres émo lu ments » font évi dem ment réfé rence à un complé -
ment en nature. Un tiers des musi ciennes de 1790 retrou vées rece vaient 
ainsi à la fois une somme d’argent et des pres ta tions maté rielles, en géné -
ral loge ment et nour ri ture. Les musi ciennes employées par des abbayes 
fémi nines vivent au sein des bâti ments conven tuels « tout ainsi qu’une 
Reli gieuse », ce que sou ligne Jeanne- Marie Bertrand. Quoique laïques, 
ces « paramoniales » par tagent le quo ti dien de la commu nauté monas -
tique qui les emploie, dans un cer tain éloi gne ment du monde, sou vent 
ren forcé encore par une implan ta tion géo gra phique iso lée.
(18) Xavier BISARO, Chan ter tou jours. Plain- chant et reli gion villa geoise dans la France 
moderne (XVIe-XIXe siècles), PUR, 2010, 248 pages, p. 79.
(19) AD Maine- et-Loire, 1L980, pièce 10, 9 mai 1791.
(20) L’orgue est déjà attesté à Bonlieu anté rieu re ment : en 1746, une religieuse organiste est 
mentionnée dans l’acte de possession de la nouvelle abbesse.
(21) AD Sarthe : L453, 26 jan vier 1793.
(22) Ibid., L362, dos sier abbaye de Bonlieu, inven taire des 5 et 6 sep tembre 1792.
(23) Ibid., L453, 26 jan vier 1793.
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raire s’éche lonne de 50 à 200 livres. Avec ses 150 livres, Marie- Claude 
Renault se situe donc vers le haut de la four chette, tan dis que Jeanne-
 Marie Bertrand avec ses 60 livres serait en bas. Tou te fois, le dis trict 
d’Angers estime « que les diverses obli ga tions de la cy- devant abbaye du 
Perray envers l’expo sante jointe au paye ment annuel de la somme de 60# 
peuvent être éva lués rai son na ble ment de 300# à 350# au moins »24, ce qui 
fi na le ment la met au même niveau que sa consœur de Bonlieu, voire un 
peu au- dessus.
L’essen tiel sans doute n’est pas là. Au- delà du niveau pré cis de la 
rému né ra tion, l’impor tant était sa dura bi lité. Ce point est signalé avec 
insis tance par Jeanne- Marie Bertrand dans ses requêtes : « reçue pen -
dant sa vie dans la mai son conven tuelle », « où elle se croioit fi xée pour 
sa vie », « elle devoit y res ter pen dant sa vie », « saine et malade »… 
Les reli gieuses plai dant sa cause évoquent « un état qui devoit luy assu -
rer un sort pour le reste de ses jours »25. Toutes ces for mules vont dans 
le même sens : affi r mer l’in aliéna bilité de son sta tut, garan tir son ave nir 
jusques et y compris dans son grand âge. Ce souci de se munir d’un sta -
tut durable, d’un « titre » qui sera une « assu rance vieillesse », obsède 
le monde musi cal. On le retrouve dans d’innom brables sup pliques 
mas cu lines de 1790. Il paraît fon da men tal d’obser ver la trace de cette 
han tise récur rente aussi sous des plumes fémi nines. Cela nous aidera à 
comprendre, peut- être, la rela tive étran geté de la situa tion conju gale de 
ces deux musi ciennes.
Dans l’immé diat, ten tons de reconsti tuer leur car rière pas sée. 
Depuis quand étaient- elles aux cla viers de leurs abbayes de 1790 ? La 
réponse à cette ques tion en appa rence banale n’est pas si simple.
Frag ments d’iti né raires pro fes sion nels
Les musi ciens de 1790 s’appliquent à conter leur car rière pas sée, 
à ali gner lieux, noms, dates, à four nir cer ti fi  cats et attes ta tions en tous 
genres… Rien de cela pour les deux musi ciennes ici choi sies, ni pour la 
plu part de leurs consœurs dont elles sont bien repré sen ta tives.
(24) AD Maine- et-Loire, 1L980, pièce 10, 14 mai 1791.
(25) Ibid., 1Q608, 17 juin 1790.
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« 32 ans au ser vice des commu nau tés »
On pos sède pour tant deux requêtes de Jeanne- Marie Bertrand26. 
Dans la pre mière, en août 1790, l’offi cière orga niste est pré oc cu pée par 
un seul souci : « elle ne scait où se réfu gier dans le moment » et sol li cite 
l’auto ri sa tion de res ter quelques mois encore logée au couvent27. C’est 
dans la seconde, en mai 1791, qu’elle s’efforce de pro duire les argu ments 
sus cep tibles de lui valoir une pen sion28. Mais si elle est expli cite, on l’a 
vu, sur la soli dité de son sta tut et sur ses infi r mi tés pré sentes, elle ne 
l’est guère sur sa car rière pas sée, qui se trouve résu mée en une unique 
for mule : « ayant passé 32 ans aux ser vices des Commu nau tés ». Curieu -
se ment, les admi nis tra teurs se contentent de cette affi r ma tion, sans autre 
pièce à l’appui que « l’état pré senté par les dames du Perray ».
Les reli gieuses de l’abbaye semblent s’être donné le mot pour sou -
te nir leur orga niste. D’emblée, elles l’englobent dans l’énu mé ra tion de 
leurs dépen dants dont le sort les inquiète : « une sœur converse, une sœur 
don née, une orga niste, et quelques anciens domes tiques infi rmes inca -
pables de gagner leur vie qui leur étaient atta chés depuis fort long temps 
et qui étoient dignes de la commi sé ra tion de l’admi nis tra tion […] »29. Au 
moment du par tage du linge de l’infi r me rie, on donne « le meilleur à 
l’orga niste ne sachant pas si le Gou ver ne ment seroit obligé à luy faire un 
sort »30. La for mu la tion de l’abbesse à son pro pos est soi gneu se ment cise -
lée : « depuis trente ans atta chée à leur ordre en qua lité d’orga niste », ce 
qui assure à la pétition naire l’ancien neté requise pour obte nir une pen sion 
via gère, sans pour autant pré ci pi ter la mère abbesse dans un trop grand 
péché de men songe – à condi tion tou te fois d’entendre « leur ordre » en 
un sens exten sif.
« Deux actes authen tiques attes tant le temps de ses ser vices »
Para doxa le ment, on est mieux ren sei gné sur la car rière pas sée de 
Marie- Claude Renault, dont pour tant aucune sup plique n’a été retrou vée. 
En effet, en jan vier 1793, le gref fi er du dis trict de Château- du-Loir a reco -
(26) Une troi sième lettre a existé, mais n’a pas été retrou vée. Elle est évo quée par celle du 
9 mai 1791, où la requérante rap pelle qu’elle « a eu l’hon neur de pré sen ter une requête le dix jan vier 
der nier »… La sup plique du 9 mai répète pro ba ble ment peu ou prou celle du 10 jan vier 1791, non 
sui vie d’effet.
(27) AD Maine- et-Loire, 1Q608, 17 août 1790.
(28) Ibid., 1L980, pièce 10, 9 mai 1791
(29) Ibid., 1Q608, visite et inven taire du 17 août 1790.
(30) Ibid., 1Q1204, lettre de la sœur Simonnin, 17 jan vier 1791.
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pié avec assez de soin les pièces four nies en réponse au Direc toire dépar -
te men tal qui exi geait commu ni ca tion des « actes authen tiques attes tant le 
tems de ses ser vices dans une ou plu sieurs Mai sons reli gieuses, en qua lité 
d’orga niste »31. Un cer ti fi  cat signé des der nières reli gieuses de Bonlieu sti -
pule que Marie- Claude Renault « a demeuré pen dant seize ans consé cu tifs 
dans la ci- devant abbaye en qua lité d’organiste » organiste sans que l’on 
puisse savoir quand se situent ces seize années. Ce cer ti fi  cat était- il daté ? 
Le gref fi er n’a pas poussé la conscience jusqu’à reco pier ce « détail ». La 
plu part des cer ti fi  cats de ce type ont été déli vrés lors de la dis so lu tion des 
cha pitres ou abbayes employeurs au cours de l’année 1790. Tou te fois les 
reli gieuses de Bonlieu ont pour suivi la vie commune jusqu’en sep tembre 
1792, et leur orga niste n’a pas, semble- t-il, tenté de démarche d’indem -
ni sa tion plus tôt. Il est donc pos sible que ce cer ti fi  cat lui ait été déli vré 
tar di ve ment et que ces « seize ans consé cu tifs » englobent tout ou par tie 
des années 1791 et 1792. Ce qui ferait fl uc tuer la data tion de son arri vée 
à Bonlieu entre fi n 1774 et fi n 1776.
La même incer ti tude se reporte logi que ment sur son poste pré -
cé dent. Car dans les pièces four nies en jan vier 1793 fi gure un second 
certifi cat lui-aussi sans date, éma nant de l’abbaye des Clai rets, dis trict de 
Bellême (Orne), attes tant que la pétition naire « a résidé l’espace de 12 
ans dans la ci- devant abbaye en qua lité d’orga niste avec les hono raires 
de cent livres par an ». Elle serait donc arri vée aux Clai rets entre 1762 et 
176432.
Mal gré l’incer ti tude sur les dates, le dévoi le ment de ce frag -
ment d’iti né raire est inté res sant sur plu sieurs points. Les deux postes 
enchaî nés sont du même type : Notre- Dame des Clai rets, au dio cèse 
de Chartres, est elle aussi une abbaye cis tercienne, dis crète et iso lée en 
milieu rural. Mais en quit tant Les Clai rets pour Bonlieu- en-Bercé, l’orga -
niste avait mul ti plié son salaire par 1,5. À une échelle très modeste, et 
si les deux postes se sont bien enchaînés dans cet ordre-là – ce que rien 
n’établit formellement – cela rapprocherait sa tra jec toire de celles de 
ses confrères mas cu lins qui changent de poste pour pro gres ser dans la 
hié rar chie des gages et des pres tiges. Tou te fois, avec douze et seize ans, 
ces deux séjours sont de plus longue durée que ceux de nom breux musi -
(31) AD Sarthe, L453, 26 jan vier 1793. Exi gence qui, au pas sage, valide l’éton ne ment pré cé-
 dent concer nant le laxisme du dépar te ment du Maine- et-Loire envers Jeanne- Marie Bertrand.
(32) Rien dans les maigres archives conser vées sur les Clairets, pour ces années-là ne 
permet de pré ci ser (AD Orne, H3921 à 3923, vêtures et sépul tures à Notre- Dame des Clai rets, 
1760-1777).
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ciens : les car rières fémi nines sont moins mar quées par l’insta bi lité que 
les car rières mas cu lines33.
Comment savoir ce qu’il en était de Jeanne- Marie Bertrand ? Au 
fl ou de sa for mu la tion, cor ro boré par celui de la pieuse asser tion de ses 
employeuses, on se dou tait bien que ce n’était pas au Perray seul qu’elle 
avait passé ses trois décen nies « au ser vice des commu nau tés ». Effec ti -
ve ment, sans pou voir pré ci ser la date de son arri vée au Perray, il est au 
moins pos sible d’affi r mer qu’elle n’a pas pu y pas ser plus de dix ans. Mal -
gré les lacunes des comptes conser vés pour l’abbaye, on y voit clai re ment 
d’autres orga nistes employés au fi l des années 177034. La der nière men tion 
trou vée à ce jour d’un autre orga niste en poste aux Perrays datant de sep -
tembre 1779, cela implique que Jeanne- Marie Bertrand n’a pu y arri ver 
qu’après cette date35.
Pour tenter de réduire les zones d’ombre qui sub sistent dans les 
car rières des deux musi ciennes, pre nons main te nant l’enquête en sens 
inverse afi n de les retrou ver au début de leur vie pro fes sion nelle.
Les mys tères de la for ma tion pro fes sion nelle fémi nine
Ni l’une ni l’autre n’évoque sa jeu nesse. C’est une nou velle dif fé -
rence avec les requêtes mas cu lines où les for mules comme « au ser vice 
du culte divin depuis sa plus tendre enfance » reviennent en leit mo tiv. À 
par tir de là, on quitte donc l’enquête 1790 pour mener une recherche bio -
gra phique clas sique, mobi li sant toutes sortes de sources. Renouant avec 
l’ordre chro no lo gique, nous nous inter ro gerons sur l’ori gine fami liale et 
la for ma tion musi cale de ces deux femmes, puis sur leurs débuts dans la 
vie pro fes sion nelle.
Un milieu plus musi cal pour l’une que pour l’autre
Le cur sus nor mal d’un musi cien d’Église est d’enta mer sa for ma -
tion vers l’âge de sept ans, comme enfant de chœur dans une psal lette. 
En l’absence de struc ture offi  cielle leur offrant une voie claire et directe, 
(33) Sur l’insta bi lité dans les métiers de la musique, voir Sylvie GRANGER, Musi ciens dans la 
Ville, 1600-1850, Paris, Belin, 2002, p. 136-148.
(34) Il s’agit des sieurs Hurson puis Girault. AD Maine- et-Loire, 253H 58 et 61, comptes de 
l’abbaye du Perray, 1742-1787. La rému né ra tion de l’orga niste y fi gure très irré gu liè re ment.
(35) BMS Angers Saint- Nicolas, 16 sep tembre 1779 : mariage de Jean Lück, fac teur 
d’orgues. Parmi les témoins : « Anselme- Rosalie [sic] Girault, orga niste de l’abbaye du Perray ».
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les méca nismes de la for ma tion des fi lles res tent obs curs36. Deux recours 
s’offraient à elles : la trans mis sion au sein du milieu fami lial et l’acqui si -
tion des savoirs auprès de maîtres pri vés. Deux fi lières qui ne génèrent 
guère d’archive…
Le mys tère reste entier pour Marie- Claude Renault. Elle naît à 
Saint- Cloud le 5 jan vier 1724, d’un cor don nier chartrain, ayant d’abord 
migré de Chartres « à Chaillot, fau bourg de Paris », puis à Saint- Cloud, 
où il a épousé une autre migrante, fi lle d’un fer mier du Gâtinais. Rien 
dans les actes fami liaux n’indique un lien avec les milieux musi caux37. 
Les pré sents au mariage et les par rains sont arti sans, ou bien mar chand 
de vin, « maître du pont de Saint- Cloud », bate lier, pêcheur, meu nier ou 
encore vigne ron. Comment cette jeune fi lle devient- elle orga niste ? Au 
même moment, un cer tain Jean Renault, fac teur d’orgues, exerce dans le 
centre- ouest, et notam ment à Chartres où il effec tue des tra vaux au cours 
des années 1740 et 176038. Ce per son nage pour rait être parent de Marie-
 Claude, mais le lien n’est pas avéré. Ajou tons qu’en matière artistique, 
Saint- Cloud offrait de mul tiples occa sions de ren contrer des modèles et 
des maîtres (pré sence d’élites nom breuses, voi si nage de la cour…). En 
l’attente de décou vertes pré cises, la for ma tion musi cale de l’aînée des 
deux orga nistes reste une énigme.
 
Du côté de Jeanne- Marie Bertrand, les choses sont plus faciles à 
cer ner. En effet, c’est dans une famille où l’orgue règne qu’elle a vu le 
jour, le 29 avril 1738 à Vitré. Fac teur, son père dis pa raît alors qu’elle n’a 
que qua torze ans39. Mais il n’était pas le seul féru d’orgue de son entou -
rage40. Son oncle, Joseph- Marie, prêtre, est orga niste. Durant l’enfance 
de Jeanne- Marie, c’est lui qui est à la tri bune de Notre- Dame de Vitré, 
(36) Sylvie GRANGER, « Les musi ciennes de 1790… », op. cit., p. 297-301. Les choses 
changent (un peu) au XIXe siècle avec l’ouver ture pro gres sive des classes du Conser va toire aux fi lles : 
Flo rence LAUNAY, Les Compo si trices en France au XIXe siècle, Fayard, 2006.
(37) BMS Saint- Cloud : 8 février 1723, 7 jan vier 1724, 3 novembre 1727.
(38) Les Orgues d’Eure- et-Loir, Inven taire natio nal des orgues, région Centre, édi tion 
Comp’act, 1996, 333 pages.
(39) BMS Vitré Notre- Dame, 11 avril 1752. Les curés vitréens n’indiquent pas les métiers de 
leurs parois siens. Tou te fois les comptes de la col lé giale de la Made leine de Vitré donnent clai re ment 
François Bertrand comme fac teur d’orgues (AD Ille- et-Vilaine : 1G400/1, 3 avril 1751). Voir aussi 
AD Mayenne : BMS Azé, 8 juin 1768.
(40) Les rôles de fac teur et d’orga niste sont étroi te ment entre mê lés dans les archives 
vitréennes où il n’est pas aisé de démê ler les divers Bertrand qui accordent et touchent les orgues (AD 
Ille- et-Vilaine, 2G378/10 et 12, pièces comp tables de Notre- Dame, et 1G400/1, pièces comp tables de 
La Made leine).
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paroisse où vit la famille41. On peut pen ser qu’il a joué un rôle actif dans 
la for ma tion de sa nièce. Jean Bertrand, son grand- père qui est aussi son 
par rain, est à la fois orga niste et fac teur, actif en Bretagne à par tir des 
années 1710, par fois sous le nom de sieur de Saint- Jean42. Entre deux chan -
tiers éloi gnés il a dû inter ve nir éga le ment. Le rôle for ma teur du grand-
 père auprès de sa petite- fi lle n’est attesté par aucun docu ment. Il l’est en 
revanche en ce qui concerne le jeune frère de Jeanne- Marie, né dix ans 
après elle, en 1748 : le grand- père explique en 1767 aux cha noines de 
Champeaux « qu’ayant ins truit et fait ins truire son petit- fi ls », il le juge 
désor mais capable de tenir leur orgue43.
Deux jeunes fi lles atta chées à un orgue
Selon sa décla ra tion de 1791, Jeanne- Marie Bertrand aurait 
débuté à vingt ans pas sés. Cela n’a rien de par ti cu liè re ment pré coce : 
dans le cor pus 1790, une musi cienne sur deux a débuté avant l’âge de 
vingt ans, dont quelques unes avant quinze ans. Aucun indice n’est venu 
nous dire dans quel cadre elle avait entamé sa car rière, et on pense bien 
sûr aux cou vents vitréens dont l’acti vité musi cale a laissé des traces si 
riches44. Il est très pro bable qu’elle ait aussi sup pléé les orga nistes de la 
famille lorsqu’ils en avaient besoin, notam ment son oncle Joseph- Marie 
aux cla viers de Notre- Dame. Il s’agit d’une pra tique fré quem ment 
attes tée45.
(41) La paroisse Notre- Dame a béné fi  cié en 1636 d’une fon da tion pour fi nan cer non seule -
ment la construc tion de l’orgue, mais aussi la rému né ra tion durable de l’orga niste, gagée sur les 
reve nus d’une métai rie (AD Ille- et-Vilaine, 2G378/58).
(42) Orgues en Ille- et-Vilaine, Inven taire natio nal des orgues, ouvrage col lec tif, Rennes, 
PUR, 2005. Jean Bertrand se marie à Saint- Martin de Vitré le 14 avril 1711. AD Ille- et-Vilaine : 
C3996, 3997, 3998, Vitré, capitation, 1737 à 1741 ; 2G378/10, comptes de Notre- Dame de Vitré, 
1735-36 (« au sieur Bertrand dit St- Jean à cause de l’accord de l’orgue 30 livres »). Voir aussi à Saint-
 Léonard de Fou gères en 1740 « le sieur de Saint Jan fac teur d’orgue demeu rant à Vitré », men tionné 
par Marcel DÉGRUTÈRE, Orgues en Ille- et-Vilaine, op. cit., p. 323.
(43) AD Ille- et-Vilaine, 1G433/1, 2 mars 1767.
(44) Pierre- Michel BÉDARD, « Une nou velle source pour la musique fran çaise de cla vier des 
XVIIe et XVIIIe siècles : les manus crits de Vitré », Revue de Musi co lo gie, 72/2, 1986, p. 201-235. Cet 
article men tionne plu sieurs musi ciennes actives à Vitré, dont « sœur Silénie Lohier de sainte Cécile, 
native de Rennes (1721-1773) » qui après sa prise d’habit en 1741 « a formé plu sieurs orga nistes 
ainsi que la plu part des voix du monas tère » (Annales des Augustines de Vitré, 1744-1817). Il est 
pos sible que cette reli gieuse (ou une autre) ait par ti cipé à la for ma tion de Jeanne- Marie, notam ment 
pour la musique vocale, domaine dans lequel les compé tences des hommes de la famille Bertrand ne 
sont pas avé rées.
(45) Érik KOCEVAR, « Cécile- Louise Calvière… », op. cit. (tout au long) ; Sylvie GRANGER, 
« Les musi ciennes de 1790… », op. cit., p. 302.
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Cet oncle quitte Vitré à Pâques 1761 pour aller diri ger la psal lette 
de la modeste col lé giale de Champeaux46. Au lieu de la nièce du démis -
sion naire, la paroisse Notre- Dame choi sit l’orga niste de la Made leine de 
Vitré, petite col lé giale voi sine. Dans une sorte de jeu de chaises musi -
cales, la jeune fi lle hérite alors de la place libé rée, et c’est sous le titre 
d’« orga niste de la Made leine » que la demoi selle Bertrand est ensuite 
capi tée de 4 puis 3 livres47. Les rôles fi s caux de Vitré montrent la jeune 
orga niste vivant seule près de la Porte d’En- Haut, tan dis que sa mère, « la 
veuve François Bertrand et ses enfants » logent à l’autre bout de la ville 
close. Or, à cette adresse près la Porte d’En- Haut habi tait depuis au moins 
la fi n des années 1730 le fac teur Jean Bertrand, avant qu’il ne se retire à 
Champeaux avec son fi ls48. Cette suc ces sion domi ci liaire est un indice sup -
plé men taire des liens entre le grand- père et sa petite- fi lle.
 
C’est à Paris que se placent les débuts de Marie- Claude Renault. 
Bien qu’elle n’y fasse aucune allu sion lors de ses démarches de 1792-93, 
un tout autre docu ment49 nous révèle qu’en 1751 elle tou chait l’orgue des 
« Dames de la Croix paroisse de Sainte- Marguerite », dans le quar tier 
Saint- Antoine50. À cette date, elle déclare pos sé der mille livres « de ses 
gains et épargnes ». Elle exer çait donc – à cet orgue ou à un autre – depuis 
plu sieurs années, sans doute depuis le début des années 1740. Tan dis que 
sa mère, elle aussi deve nue veuve, vit tou jours à Saint- Cloud, la jeune 
orga niste occupe une chambre rue de Charonne, à proxi mité de son orgue, 
chambre gar nie des « meubles et effets mobi liers » qui consti tuent une 
par tie de son pécule.
 
Ainsi, ces deux musi ciennes ont- elles commencé leur exis tence 
d’adulte de manière indé pen dante. Tou te fois, pour l’une comme pour 
(46) Jean QUÉNIART, « De modestes ins ti tutions : les Psal lettes de col lé giales dans le dio cèse 
de Rennes au XVIIIe siècle », Musique en Bretagne Images et Pra tiques, Hom mage à Marie- Claire 
Mussat, Rennes, PUR, 2003, p. 43-56.
(47) AD Ille- et-Vilaine, C4026 et 4027, Vitré, capitation, 1763, 1764 et 1766 (avec men tion 
des chiffres de 1765). Les sources sur la Made leine de Vitré conser vées aux AD ne vont pas au- delà 
de 1751.
(48) Ibid., C3996, 3997, 3998, 4002, 4005, 4008, 4011, 4014, 4017 et 4019, Vitré, capitation, 
1737, 1738, 1739, 1740, 1741, 1742, 1750, 1753, 1754, 1755, 1757 et 1758. Lacune 1759-1762.
(49) Voir infra.
(50) BMS Chartres Saint- Michel, 10 mai 1751. Voir Paul et Marie- Louise BI VER, Abbayes, 
monas tères, cou vents de femmes, à Paris des ori gines à la fi n du XVIIIe siècle, Paris, PUF, 1975. Les 
Filles de la Croix, ins tal lées le long de la rue Saint- Antoine (aujourd’hui dans le 4e arron dis se ment de 
Paris), élèvent des jeunes fi lles aisées et logent des pen sion naires.
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l’autre, dans cette vie en appa rence bien réglée, ryth mée par les offi ces où 
elles font réson ner les grandes orgues, un évé ne ment sur vient : le mariage.
Deux mariages homogames
Au sein du cor pus 1790, les musi ciennes mariées ou veuves sont 
très mino ri taires (20 % des cas actuel le ment retrou vés). Le fort taux de céli -
bat, pro vi soire ou défi  ni tif, prouve en lui- même que la musique d’Église 
pou vait four nir un état pro fes sion nel véri table à une frac tion de la popu -
la tion fémi nine. Tou te fois, ce sta tut rimait rare ment avec indé pen dance : 
nombre de ces femmes sont agré gées à une commu nauté monas tique. 
Pour les rares musi ciennes mariées, l’homogamie pro fes sion nelle est de 
règle : toutes ou presque ont trouvé mari au sein des musiques d’Église.
Deux enfants de chœur deve nus orga nistes
François Bainville, que Marie- Claude Renault épouse le 10 mai 
1751 à Chartres, n’est pas un inconnu des experts ès musique d’orgue, 
puisqu’il fi gure parmi les compo si teurs en la matière51. Sa bio gra phie 
est évo quée en poin tillés dans des tra vaux déjà anciens52. Inver se ment, 
Louis Jannot, que Jeanne- Marie Bertrand épouse le 10 juin 1768 près 
de Château- Gontier, dans le Haut- Anjou, fait par tie des innom brables 
Pinagot des tri bunes que l’enquête 1790 révèle peu à peu53.
Tous deux ont été for més dans une psal lette : François Bainville 
à la cathé drale de Chartres, ville où il est né le 1er avril 1725 d’un père 
« mesu reur de grains pour le roy », et Louis Jannot à la col lé giale de 
Vatan en Berry – près de laquelle il est né, le 20 mars 1741, au sein d’une 
famille modeste de tra vailleurs de la terre. Très tôt, le jeune Bainville 
(51) « Nou velles pièces d’orgue, compo sées sur différens tons, dédiées à MM. les doyen, 
Grand- Chantre & Cha noines de l’Église cathé drale d’Angers ; par M. Bainville, orga niste de ladite 
cathé drale, & ci- devant à Paris. Ces pièces sont au nombre de huit. Prix 1 liv. 4 s. chaque ton. A 
Angers, chez l’Auteur ; et à Paris, aux adresses ordi naires de musique. » (annonce publiée dans divers 
pério diques pari siens en 1767 : Anik DEVRIÈS- LESURE, L’édi tion musi cale dans la presse pari sienne 
au XVIIIe siècle. Cata logue des annonces, cnrs édi tions, 2005, p. 25).
(52) J.-Alexandre CLERVAL, L’ancienne Maî trise de Notre- Dame de Chartres du Ve siècle à la 
Révo lu tion, 1899, réimp. Minkoff, 1972, p. 125 et 303 ; Norbert DUFOURCQ, Le Livre de l’orgue fran -
çais, 1589-1789, Picard, t. 5, 1982, p. 253.
(53) Même les tra vaux sérieux de Jean- Yves Rublon n’en disent rien (Jean- Yves RUBLON, 
« Orgues et orga nistes en Mayenne, XIVe-XXe siècles », La Mayenne archéo lo gie et his toire, no 9, 
1986, p. 109-123). Son patro nyme est sujet à varia tions (Janot, Jeannot, Janneau…). Hors cita tions, 
j’ai choisi Jannot, ortho graphe adop tée par l’orga niste lorsqu’il signe.
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mani feste du talent : le registre capi tu laire chartrain garde mémoire du 
fait qu’à 16 ans il avait tenu l’orgue en l’absence de l’orga niste, et qu’à 18 
ans il avait fait chan ter trois de ses compo si tions au chœur. Sorti de la psal -
lette en 1744, il trouve un poste à Chartres même, chez les béné dic tins de 
Saint- Père. Il y est tou jours au moment de son mariage, en 1751. Quant à 
Louis Jannot, il exerce en 1790 chez les béné dic tins de Château- Gontier 
et « expose que depuis plus de 30 ans, il rem plit l’offi ce d’orga niste », 
ce qui fait débu ter sa car rière avant 1760, sans doute dès sa sor tie de la 
psal lette de Vatan. Tou te fois, rien ne dit si ses trente ans de ser vice ont été 
inté gra le ment effec tués en Anjou ou s’ils ont été commen cés ailleurs54. 
L’abbé Angot ne le donne comme orga niste à Château- Gontier qu’à par tir 
de 176555.
Quand une orga niste ren contre un orga niste…
Arri vée à ce point, l’his to rienne rêve de se muer en gaze tière pour 
conter la ren contre… Elle devra se contenter d’obser ver les élé ments fac -
tuels à sa dis po si tion. Nous avons dans un cas une orga niste employée dans 
un couvent pari sien et un orga niste en poste à Chartres (dis tance : envi ron 
90 kilo mètres). Dans l’autre cas, une orga niste exer çant dans une col lé -
giale de Vitré et un orga niste éta bli à Château- Gontier (60 kilo mètres). 
Nous savons aussi que le milieu des musi ciens, soudé par des soli da ri tés 
mul tiples, est mar qué par la mobi lité. On se déplace beau coup et sou vent, 
parce que l’insta bi lité dans les postes est endé mique, parce que des ren -
forts sont fré quem ment appe lés d’une autre ville pour étof fer les effec tifs 
à l’occa sion d’une fête… sans oublier les fac teurs qui patrouillent d’un 
orgue à l’autre pour l’entre tien et l’accordage. Au sein du groupe des 
musi ciens d’Église à l’échelle d’une région, tout le monde connaît tout 
le monde par ouï- dire, et les nou velles cir culent vite sur les postes à pour -
voir, les rému né ra tions, la capa cité musi cale des maîtres, la dureté ou 
l’amé nité des cha pitres…. Comment ne pas pen ser que s’échangent aussi 
des infor ma tions d’un tout autre ordre ? Par exemple sur les orga nistes à 
marier…
Deux élé ments sont à ver ser au dos sier de Marie- Claude Renault. 
On se sou vient que son père était ori gi naire de Chartres : des liens sans 
doute ont per duré entre la famille res tée sur place et la jeune orga niste 
(54) AN, DXIX 91/787/02, Pen sions pro po sées par le Direc toire de la Mayenne [1790].
(55) Alphonse ANGOT, Dic tion naire his to rique, topo gra phique et bio gra phique de la 
Mayenne, t. 4, sup., 1909. On ne sait pas sur quoi repose cette date de 1765.
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pari sienne. En sens inverse, les ambi tions musi cales de François Bainville 
ont pu l’ame ner plus d’une fois à faire le voyage de Paris.
Pour Jeanne- Marie Bertrand, un bap tême per met de situer au plus 
près sa migra tion de la Bretagne vers l’Anjou. En effet, les capitations 
de Vitré indiquent qu’elle y réside encore vers le milieu de 176656. Or 
le 1er octobre de la même année, à Azé, fau bourg de Château- Gontier, 
« demoi selle Jeanne Marie Bertrand, orga niste des dames reli gieuses du 
Buron » est mar raine d’un nouveau- né issu d’une Vitréenne de son âge 
et d’un maître à dan ser venus s’ins tal ler là. Mieux, après celles des par -
rain et mar raine, une signa ture sub si diaire s’étale : « Louïs jannot.org. 
du grand St jean »… Inso luble ques tion : Jeanne- Marie Bertrand a- t-elle 
quitté Vitré pour les fran cis caines du Buron d’Azé afi n de se rap pro cher 
du jeune homme, ou est- ce parce qu’elle est venue là (rejoindre une amie 
d’enfance ?) qu’elle a ren contré l’orga niste ber ri chon ? Ils se marient à 
Azé vingt mois après ce bap tême, le 8 juin 176857.
 
Les deux musi ciennes convolent à un âge plus élevé que l’âge au 
mariage habi tuel des fi lles de ce temps : 27 ans 4 mois pour l’une, 30 ans 
pas sés d’un mois pour l’autre. Sur ce point encore, elles sont proches des 
musi ciennes du cor pus 1790 dont l’âge moyen au pre mier mariage s’éta -
blit à 31 ans. Comme si, à l’ins tar des femmes d’aujourd’hui, elles avaient 
sou haité don ner prio rité à leur car rière ? Ou plus pro saï que ment peut- être, 
comme si ce métier solide ren dait moins pres sant le pro jet de se marier 
pour assu rer l’ave nir ? Leurs époux sont légè re ment plus jeunes : d’un 
an pour l’un, de trois ans pour l’autre. Le même phé no mène s’observe à 
l’échelle du groupe entier où les époux des musi ciennes de 1790 avaient 
convolé près de trois ans plus tôt, en moyenne, que leur conjointe58. Si 
le mariage tar dif des musi ciennes peut se comprendre dans une logique 
socio- économique, il reste à expli quer de façon convain cante pour quoi 
elles épousent des hommes plus jeunes qu’elles…
« Mil livres pro ve nant de ses gains et épargnes »
Trois jours avant la célé bra tion de leur mariage à Chartres, François 
Bainville et Marie- Claude Renault se rendent chez un notaire, escor tés 
(56) AD Ille- et-Vilaine, C4027, Vitré, capitation 1766, rôle « arrêté le 7 juin 1766 ».
(57) Merci à David Audibert pour ce mariage que j’avais tant cher ché à Vitré et à Château-
 Gontier même…
(58) Moyennes cal cu lées exclu si ve ment sur les premiers mariages.
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de parents, amis et rela tions, dont les 60 signa tures occupent la moi tié 
du contrat59. Cette union semble avoir consti tué un petit évé ne ment à 
l’échelle de la société chartraine…
Sans ana ly ser ici la tota lité des clauses, au demeu rant clas siques, 
on en sou li gnera deux. Si les futurs époux se marient « sui vant la cou tume 
du bailliage de Chartres », ils envi sagent « que par la suite ils fassent 
leur demeure et des acqui si tions en autres pays et cou tumes contraires », 
auquel cas ils déro geront à ces cou tumes étran gères. Voilà qui dit clai re -
ment les habi tudes de mobi lité du milieu des musi ciens : la migra tion est 
une éven tua lité nor male.
Le second point à obser ver est l’apport des conjoints. Il est soi -
gneu se ment éga li taire : mille livres de chaque côté, qui seront mises en 
commun, les apports ulté rieurs demeu rant propres. Le notaire pré cise que 
ces mille livres sont un pécule per son nel, pro ve nant pour cha cun « de ses 
gains et épargnes ». La somme est impor tante : en ce milieu du siècle, 
un orga niste urbain reçoit des gages annuels allant de 200 à 500 livres60. 
Pour les deux futurs, ce pécule se compose de « meubles, effets mobi -
liers, habits, linges et hardes ». Ceux de Marie- Claude se trouvent « en 
la chambre qu’elle occupe à Paris, et avec elle en cette ville ». Elle a 
conservé son loge ment pari sien et n’est venue à Chartres qu’avec une 
par tie de ses effets.
Une conjugalité à dis tance ?
Les musi ciennes mariées sont mino ri taires, on l’a vu, dans le cor -
pus 1790 ; les musi ciennes mères le sont plus encore. Comment Marie-
 Claude Renault et Jeanne- Marie Bertrand ont- elles conju gué leur orgue et 
leur toute neuve vie fami liale ?
Orgues et mater ni tés : les années obs cures
Si le mariage a séparé ces deux femmes de l’orgue, ce ne fut pas 
pour très long temps. En fait, les années qui suivent leurs noces sont 
pour cha cune assez mys té rieuses. Les docu ments sus ci tés par la Révo -
lu tion n’en disent rien, si ce n’est qu’ils sug gèrent concer nant Jeanne-
 Marie Bertrand une conti nuité sans faille dans ses années de ser vice. 
(59) AD Eure- et-Loir, 2E51/314, Mn. H.-F. Labiche, Chartres, 7 mai 1751. Aucune trace de 
contrat n’a été retrou vée pour le couple Jannot/Bertrand.
(60) Norbert DUFOURCQ, Le Livre de l’orgue fran çais, op. cit., t. 5, p. 256-267.
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Sauf tri cherie, cela indi que rait qu’elle a conti nué à tenir l’orgue des 
Fran cis caines du Buron à Azé61. Sans doute y joue- t-elle déjà son rôle de 
maî tresse de chant puisque les reli gieuses « prennent des demoi selles en 
pen sion pour les édu quer »62. Les Jannot- Bertrand sont ins tal lés paroisse 
d’Azé, à proxi mité du couvent63. De 1769 à 1776, Jeanne- Marie y met 
au monde trois enfants. Si le pre mier arrive un an après le mariage, les 
inter valles intergéné siques sui vants sont longs, comme si le couple avait 
le souci d’une cer taine maî trise de la fécondité64. Mal gré cela, un seul 
fi ls semble avoir sur vécu.
 
Le dos sier de 1792-93 fait débu ter la car rière de Marie- Claude 
Renault entre 1762 et 1764, gom mant tota le ment les années pas sées au 
ser vice des Dames de la Croix avant son mariage, et gom mant tout autant 
les dix ou douze années pos té rieures à celui- ci. Au len de main des noces, 
a- t-elle quitté son couvent pari sien et vidé sa cham brette pour s’ins tal ler à 
Chartres avec son époux ? Ce serait logique. Pour tant ce n’est pas cer tain. 
Tout d’abord parce que sa signa ture n’appa raît jamais sur les actes de la 
famille Bainville dans les années sui vantes65. Ensuite parce que ses enfants 
ne semblent pas naître à Chartres. Une pre mière fi lle, Marie- Françoise-
Cécile, qui cumule de manière évi dem ment très sym bo lique les deux pré -
noms de ses parents et celui de la sainte patronne des musi ciens, est née 
vers le milieu de l’année 1752, soit un an après le mariage66. Elle meurt à 
l’âge de deux ans et demi, à Chartres, sur la paroisse où résident son père 
(61) Les sources sur le Buron per mettent d’en bien connaître les débuts (Petit recueil de 
l’ancienne mai son de St- Julien des reli gieuses du Tiers ordre de St- François de Chasteaugontier & 
de sa fon da tion… & son réta blis se ment dans le Monas tère du Buron, par la sœur Renée DUBOIS, 
Angers, Avril, 1653, réim pres sion Laval, Gou pil, 1891, [BM Le Mans : 2S Maine 5]), et la fi n en 
1790 (AD Mayenne, Q318). Mal heu reu se ment, la période inter mé diaire est mal éclai rée (AD 
Mayenne, H107 et 107bis, rentes et baux, et 200J66, pièces diverses). Il en est de même, mal gré le 
titre, dans Jean- Pierre BAUCHET, « Les dames cor de lières du Buron, de leur fon da tion à leur dis per -
sion », La Mayenne Archéo lo gie His toire, no 18, 1995, p. 205-241.
(62) AD Mayenne, L910, 1790.
(63) Le Buron étant situé sur le bord de la rivière qui sépare Château- Gontier de son fau -
bourg, il suf fi t à Louis Jannot de pas ser le pont pour gagner son orgue.
(64) Louis- Jean Jannot, né le 21 juin 1769, est bap tisé le 24, le temps de per mettre à sa 
grand- mère mater nelle de venir de Vitré à Azé : elle est sa mar raine. Il meurt à l’âge de 3 ans, le 
1er juin 1772. Comme pour le rem pla cer, un second fi ls, Louis- Saturnin, naît le 26 novembre 1773. 
Pour fi nir naît une fi lle, Julie- Jeanne, le 23 juin 1776.
(65) « François Bainville orga niste » signe au mariage de son frère É tienne, par exemple, 
mais pas son épouse (BMS Chartres Saint- Michel, 14 février 1753).
(66) Le choix du pré nom Cécile est rela ti ve ment fré quent dans les familles de musi ciens au 
XVIIIe siècle. Une étude serait à mener à ce sujet.
SYLVIE GRANGER
21
et ses grands- parents pater nels67. Mais elle n’y est pas née. Un gar çon au 
moins naît ensuite, qui atteint l’âge adulte et que nous retrou verons bien -
tôt. Lui non plus ne semble pas né à Chartres68.
Enfi n, un der nier indice va dans le sens de l’hypo thèse d’une rési -
dence de Marie- Claude Renault à Paris durant les pre mières années de son 
mariage : son mari fait lui aussi des incur sions dans la capi tale. Dufourcq, 
ellip tique et sans citer de sources pour ce point, écrit à pro pos de François 
Bainville : « l’artiste avait été à Paris en 1754 »69. D’après Clerval, il aurait 
publié à Paris en 1756 des Pièces d’orgue dans dif fé rents tons. Certes, édi -
ter à Paris ne signi fi e pas y rési der. Tou te fois, lorsque Bainville publie ses 
nou velles pièces d’orgue en 1767, il se pro clame « …cy- devant à Paris »70. 
On peut lire là l’attrac tion déjà exer cée par Paris sur les musi ciens des 
pro vinces, même si la cen tra li sa tion cultu relle n’en est encore qu’à ses 
pré mices. Rap pe lons qu’on peut ral lier Paris depuis Chartres du jour au 
len de main ce qui auto rise des voyages éven tuel le ment fré quents. Mal gré 
tout, cette conjugalité à dis tance, si elle était avé rée par de plus solides 
preuves (lieu de nais sance des enfants en par ti cu lier), a de quoi éton ner.
Cha cun à son orgue
Quelques dix ou douze ans après le mariage, le doute n’est plus per -
mis : cha cun des époux est à son orgue, et la conjugalité est sinon rom pue, 
du moins dis jointe. On a vu que Marie- Claude Renault faisait débuter sa 
reconstitution de carrière entre 1762 et 1764. La bio gra phie de son mari 
invite à tran cher. En effet, au même moment, François Bainville lui aussi 
change de vie : il quitte sa ville natale pour tenir l’orgue refait à neuf de 
la cathé drale d’Angers, où il est reçu le 12 août 176371. C’est au plus 
tard à par tir de là que les che mins des époux Bainville se sont défi  ni ti ve -
ment sépa rés. Marie- Claude n’a pas encore qua rante ans. Un méca nisme 
simi laire se pro duit pour Jeanne- Marie Bertrand, à une date qui reste à 
décou vrir, pos té rieure à la fi n de 1779 (Jeanne- Marie avait alors 41 ans). 
À par tir de son ins tal la tion au Perray, les époux Jannot sont sépa rés par 
une cin quan taine de kilo mètres.
(67) BMS Chartres Saint- Michel, 8 jan vier 1755 : « …l’inhu ma tion faite en pré sence du 
père et du grand père qui ont signé avec nous ». La mère est- elle pré sente ? Le curé n’en dit rien.
(68) Si c’est à Paris que Marie- Claude Renault- Bainville a mis ses enfants au monde, il sera 
évi dem ment dif fi  cile d’en appor ter la preuve (des truc tion de l’état- civil pari sien en 1871).
(69) Norbert DUFOURCQ, Le Grand Livre de l’Orgue, op. cit., t. 4 p. 156, en notes.
(70) Voir note 51.
(71) AD Maine- et-Loire, G385.
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Dans les deux cas, il peut s’agir d’arran ge ments amiables pour orga -
ni ser de banales sépa ra tions de corps. La res sem blance des deux situa tions 
pousse pour tant à envi sa ger qu’elles aient pu être au moins par tiel le ment 
moti vées par une stra té gie plus fi ne et plus ori gi nale dont l’un des res sorts 
pour rait être le souci de se pré pa rer un ave nir pré servé de la misère. Obte -
nir un poste « à vie », c’est avoir l’assu rance que même dans le grand âge 
on sera prise en charge, non seule ment nour rie, logée, mais aussi soi gnée, 
entou rée, accom pa gnée. Il se peut que cette sécu rité à venir soit un fac -
teur impor tant dans le choix fait par les deux musi ciennes. Cette volonté 
de s’assu rer une retraite auto nome devrait alors être lue comme un repère 
dans l’his toire de la professionnalisation fémi nine72.
Dans les deux cas, fait remar quable, c’est le mari qui reste chargé 
de l’enfant sur vi vant, et qui assure la fi n de son édu ca tion73. On en a la 
preuve en ce qui concerne les Bainville grâce à l’extraor di naire « état des 
numé ros de toutes les mai sons de la ville et fauxbourgs d’Angers », qui 
per met de connaître en 1769 la compo si tion du feu du « Sieur Bainville, 
orga niste à St- Maurice » : un seul adulte, un enfant et un domes tique74. De 
la même façon, Louis Jannot dans sa requête de 1790 se déclare « chargé 
d’un fi ls en bas âge »75.
En 1780, le fi ls Bainville vole de ses propres ailes : musi cien dans 
le Régi ment de Touraine, sta tionné à Orléans, il pro pose des leçons de 
musique vocale, de plain- chant et de cla ve cin, spé cia li tés qui tra hissent 
le musi cien d’Église caché sous l’uni forme. Pour ins pi rer confi ance, il se 
réclame de son père : « fi ls du sieur Bainville, orga niste de la cathé drale 
d’Angers »76. Pas un mot bien sûr de sa mère, dont les postes dans de 
discrètes abbayes rurales, que ce soit Bonlieu-en-Bercé ou les Clairets 
au Perche, ne sont certes pas particulièrement porteurs pour recru ter des 
éco liers en la ville d’Orléans ! En 1782, François Bainville, « malade », 
quitte Angers pour Chartres « sa patrie », avec une confor table pen sion 
via gère de 500 livres, qu’il arron dit de 120 livres sup plé men taires en 
(72) Flo rence LAUNAY, « Les musi ciennes : de la pion nière adu lée à la concur rente redou tée ; 
Bref his to rique d’une longue professionnalisation », Tra vail, genre et Socié tés, no 19, 2008, p. 41-63.
(73) Dans les deux cas il s’agit d’un fi ls. Qu’en eut- il été s’il s’était agi d’une fi lle ??? La 
ques tion reste ouverte…
(74) AM Angers, II13. Non obs tant son titre, c’est un véri table recen se ment nomi na tif.
(75) AN, DXIX91/787/02. La notion de « bas- âge » est ici à rela ti vi ser : le fi ls concerné ne 
pou vant être autre que Louis- Saturnin, né et bap tisé le 26 novembre 1773, il aurait donc 17 ans…
(76) Les Affi ches de l’Orléanais, 8 sep tembre 1780.
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tou chant l’orgue d’une paroisse chartraine jusqu’à son décès, le 26 sep -
tembre 178877.
Deux orga nistes face à la Révo lu tion
Retrou vons les deux orga nistes au moment de la fer me ture de leur 
abbaye. Pri vées d’orgue, de loge ment, de revenu, de perspec tives, elles 
ont cer tai ne ment vécu un rude moment, comme du reste la plu part des 
gens d’église voyant s’éva po rer le monde dans lequel ils avaient grandi et 
qu’ils pen saient éter nel.
1790-1791 : Jeanne- Marie Bertrand, 
ou la mise en place des secours publics
Au moment où Jeanne- Marie Bertrand entame ses démarches 
auprès du direc toire de Mayenne- et-Loire, Louis Jannot mène les mêmes 
pour son propre compte en Mayenne78. Jamais n’est évo quée l’éven tua -
lité d’une soli da rité entre les époux. Jeanne- Marie ne semble pas envi sa -
ger de rega gner ce qu’il est convenu d’appe ler le domi cile conju gal : en 
août 1790 elle demande à gar der son loge ment dans l’abbaye « soit à titre 
de grâce, soit même en paiant jusqu’à la St- Jean Bap tiste pro chaine »79. 
Espoir déçu : à la fi n de l’été 1790, l’abbaye est éva cuée, son mobi lier 
mis à l’encan, puis en avril 1791 les bâti ments sont ven dus. L’orga niste 
suit le mou ve ment : « à sa sor tie du Perray, vu sa triste situa tion, elle a voit 
été obli gée de se retirer au bourg de Peloüaille », à quelques kilo mètres 
de là. Lors de la vente publique des effets de l’abbaye, « Madame Janot 
orga niste dans la ditte mai son » achète « un petit buf fet à deux bat tants » 
et plu sieurs lots de vais selle80. Avec ces achats, avec les draps que lui ont 
aban don nés les reli gieuses, l’orga niste monte son ménage.
Il est vrai que res ter à proxi mité pou vait faci li ter les démarches. 
L’offi cière- organiste pro fi te de l’ins pec tion des mes sieurs du Dis trict en 
août 1790 pour leur remettre sa pre mière lettre. Sa seconde requête (9 mai 
1791) montre que Jeanne- Marie Bertrand avait su sai sir une autre occa -
sion de plai der sa cause en direct : « lors de la vante du Perray [la vente 
(77) AD Maine- et-Loire, G272, 11 mars et 26 avril 1782 ; AD Eure- et-Loir, G3865 à 3869, 
fabrique de Saint- Martin-le-Viandier ; BMS Chartres Saint- Aignan, 28 sep tembre 1788, inhu ma tion 
de François Bainville, décédé le 26.
(78) Nom d’abord donné au dépar te ment qui devien dra le Maine- et-Loire.
(79) AD Maine- et-Loire : 1Q608, 17 août 1790.
(80) Ibid., 1Q608, 15-28 sep tembre 1790.
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mobiliaire, en sep tembre 1790], Mr le pro cu reur sindic prit sa peinne en 
consi dé ra tion, [et] lui fi t payer de suite une somme de 72 livres, à valoir 
sur sa pen sion […] ». Il faut parer au plus pressé, et sur le ter rain les 
besoins sont criants.
Ce ver se ment d’un pre mier secours est suivi d’un autre du même 
mon tant en jan vier 1791, puis d’un troi sième de 36 livres début mai81. En 
réponse à sa sup plique du 9 mai 1791, le Dis trict d’Angers, après avoir 
éva lué entre 300 et 350 livres le total de ce que consa crait la ci- devant 
abbaye à son orga niste, estime « qu’on doit lui assu rer sa vie durant une 
rente de 200 livres », pro po si tion vali dée par le dépar te ment deux mois 
plus tard avec effet rétro ac tif au 1er jan vier 179182. L’admi nis tra tion nou -
velle prend ainsi à sa charge l’enga ge ment anté rieur de l’abbaye : entre te -
nir l’orga niste jusqu’à sa mort.
En sui vant les péripé ties de ce cas pré cis, on assiste à la nais sance 
du sys tème de secours publics mis en place. Tâche énorme, accom plie en 
fi na le ment peu de temps, si on se sou vient qu’à l’échelle du pays entier 
ces indem ni sa tions concer naient des milliers d’indi vi dus anté rieu re ment 
au ser vice des éta blis se ments capi tu laires ou monas tiques.
1792-1793 : le dos sier tar dif de Marie- Claude Renault
Contrai re ment à la plu part des employés des églises, Marie- Claude 
Renault ne semble pas avoir réclamé de secours en 1790-91. Sa pre mière 
démarche date de la fi n de 1792, sans doute parce que l’abbaye de Bonlieu 
s’était en quelque sorte main te nue jusque- là83. Lorsque, après déjà plu -
sieurs visites, le direc toire du Dis trict revient le 13 jan vier 1792, il trouve 
tou jours huit sœurs « conti nuant de mener ensemble la vie commune dans 
la dite mai son », et il en est de même en sep tembre. Voici comment se 
conclut cet inven taire :
« Par suite sommes pas sés dans une chambre près le grand gre nier au 
bled, occu pée par la dame Veuve Bainville, orga niste, dans laquelle ne 
(81) Ces ver se ments suc ces sifs sont rap pe lés par Jeanne- Marie Bertrand dans sa requête du 
9 mai 1791.
(82) AD Maine- et-Loire, 1L 980, pièce 10, 14 mai et 8 juillet 1791 ; 1L 986, fo 35, man dat 
no 31.
(83) Une pétition de la ci- devant orga niste de Bonlieu, dont la date n’est pas don née, est 
évo quée par une ordon nance de « soit commu ni qué » du Dépar te ment au Dis trict datée du 
21 décembre 1792 (AD Sarthe, L453, fo 53 ro, 26 jan vier 1793). La pétition est donc for cé ment anté -
rieure à cette date du 21 décembre 1792, mais sans doute d’assez peu au vu du rythme tenu par l’admi-
 nis tra tion dans le trai te ment des requêtes.
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s’est trouvé que les meubles et effets à elle appartenants, dont nous lui 
avons fait déli vrance sur sa récla ma tion ».
Et la der nière signa ture en bas du procès- verbal est un « bainville », 
sans majus cule ni paraphe, mais ferme et clair84.
 
C’est seule ment au début d’octobre 1792 que les bâti ments sont 
éva cués. Marie- Claude Renault s’ins talle alors à Château- du-Loir, à 
moins d’une lieue de son ancien orgue. En jan vier 1793, les res pon -
sables du Dis trict constatent « qu’elle est à son âge pri vée de toutes res -
sources, qu’elle ne sub siste que par les soins bienfaisans de ses amis ». 
Ils jugent sa situa tion « alar mante »85. Le direc toire dépar te men tal valide 
l’indem ni sa tion pro po sée par le Dis trict, et en février 1793 accorde à 
la ci- devant orga niste une pen sion de 300 livres par an, à comp ter du 
1er jan vier 179186. À par tir de là, elle reçoit chaque tri mestre un man -
dat de 75 livres87, et plus tard « 1 450 livres en assi gnats pour ses arrié -
rés »88.
On peut s’éton ner que le pro fi l jusqu’alors très sem blable des deux 
femmes se tra duise par une telle dif fé rence dans la pen sion qui leur est 
accor dée : 200 livres pour l’une, 300 pour l’autre. Il est pos sible que les 
cer ti fi  cats « dûment en forme » four nis par Marie- Claude Renault, de 
même que son âge plus élevé, aient joué un rôle. Mais il est plus pro bable 
que les pen sions aient été chif frées rapi de ment, sans har mo ni sa tion d’un 
dépar te ment à l’autre mal gré la réfé rence aux lois natio nales. Les admi nis -
tra teurs ne dis po saient pas, comme les lec teurs du présent article, de tous 
les élé ments pour compa rer les deux cas avec équité…
Épi logue
Jeanne- Marie Bertrand fi nit pour tant par quit ter les envi rons 
d’Angers. Début 1794, les sources mayennaises montrent la « cy devant 
orga niste en la cy devant abbaye du Perray » prê tant ser ment « d’obéir à 
la nation, à la loi, & de main te nir la Consti tution » devant la muni ci pa lité 
de Château- Gontier89. Un cer ti fi  cat de rési dence ulté rieur atteste qu’elle 
(84) AD Sarthe, L362, inven taire 5 et 6 sep tembre 1792.
(85) Ibid., L453, fo53 ro, 26 jan vier 1793.
(86) Ibid., L453, fo 62 ro et vo, 18 février 1793.
(87) Ibid., L453, L454 et L2024.
(88) Ibid., L2024, fo 9, man dat no 39, 28 mes si dor 4 (16 juillet 1796).
(89) AD Mayenne : L921, ser ment civique 29 plu viôse an 2 (17 février 1794).
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y « occupe à loyer » un appar te ment « depuis le 15 novembre 1793 »90. 
C’est la date la plus recu lée dont on dis pose pour situer son retour.
 
Si cette date tra duit bien la réa lité, alors Jeanne- Marie Bertrand n’a 
jamais repris la vie commune avec son époux. En effet, quelques mois 
plus tard, un long acte rétro ac tif déclare offi  ciel le ment morts cinquante-
trois citoyens de la ville par tis « en masse le 13 sep tembre der nier [1793], 
vieux style, pour aller combattre les enne mis de la Vendée » et dis pa -
rus dans la défaite de l’armée répu bli caine six jours plus tard près de 
Saumur91. Divers témoins attestent que « le jour de la déroute du 19 du 
même mois, les dits citoyens ont dis paru, et qu’il y a tout lieu de croire 
qu’ils ont été pris et tués ou morts de fatigue ». Or le pre mier cité de ces 
hommes est « Louis Jeannot, musi cien, orga niste de l’église St- Jean de 
cette commune […], époux de Jeanne- Marie Bertrand ». Trois témoins 
cer ti fi ent « avoir vu Jeannot Mort »92. Voilà donc l’orga niste ber ri chon 
mué en mar tyr de la Nation. Et Jeanne- Marie en veuve de héros.
Cepen dant la pen sion de la désor mais Veuve Jannot reste fi xée à 
200 livres, et dans les docu ments mayennais elle est tou jours dési gnée 
comme orga niste93. Sauf sur son acte de décès où elle est dite « pen sion -
naire de l’État » : sa vie s’achève à l’hôpi tal Saint- Julien de Château-
 Gontier, le 5 mars 1804. La table des décès porte en face de son nom cette 
élo quente appré cia tion : « pauvre »94.
 
On retrouve le paral lé lisme entre les deux orga nistes : Marie- Claude 
Renault « veuve François Bainville » s’est éteinte peu avant à Château- 
du-Loir, le 23 août 180395. Le voi sin cor don nier et l’apo thi caire venus décla -
rer le décès ne savent rien de ses ori gines et les rubriques pré- imprimées 
du registre res tent vierges. Son ancien état d’orga niste est oublié. Un mois 
plus tard, son fi ls vient recueillir « quelques meubles ven dus moyen nant 
463 francs 35 sols, les quels meubles sont tous les biens que le compa rant 
a déclaré dépendre de cette suc ces sion »96. Ce fi ls demeure tou jours alors 
(90) Ibid., L921, cer ti fi  cat de rési dence 3 ther mi dor an 6 (21 juillet 1798).
(91) État- civil Château- Gontier, 3 mes si dor 2 (21 juin 1794).
(92) Ces trois témoins sont : un mar chand serger de 49 ans, un menui sier de 36 ans et un 
tailleur d’habits de 48 ans.
(93) AD Mayenne, L919, L921, L929.
(94) Ibid., 96Q13.
(95) État- civil Château- du-Loir, 5 fruc ti dor an 11 (23 août 1803).
(96) AD Sarthe, 3Q3882, Registre des muta tions, fo 70 verso, 6 ven dé miaire an 12 (29 sep -
tembre 1803).
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à Molesme (Côte d’Or), là où en 1790 il était orga niste de l’abbaye : l’art 
de tou cher l’orgue, le meilleur de son héri tage.
 
Dans cette enquête sub sistent des zones d’ombre. Nos igno rances 
ne se situent pas au même endroit pour les deux femmes. De sorte que, en 
somme, leurs por traits sont complé men taires l’un de l’autre. Ils révèlent 
les grandes lignes de deux iti né raires fémi nins demeu rés jusqu’alors tota -
le ment igno rés. Où mal gré cette invi si bi lité totale au regard de l’offi  cielle 
his toire de la musique, on dis cerne une constance à tou cher l’orgue qui 
relie avec obs ti nation les jeunes fi lles du milieu du siècle aux vieilles 
dames du temps de la Révo lu tion.
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